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      Il y a bien longtemps, dans un lieu oublié par le temps, le dernier roi des Pictes fut trahi par quelqu’un qu’il aimait. Endeuillée par sa mort ignoble, la Mère de l’Hiver pleura de chagrin et ses larmes de glace se brisèrent en tombant à terre. Une seule resta intacte. Elle offrit alors aux gardiens des traditions cette pierre de couleur pâle, afin qu’à sa lumière, toutes les vérités soient dévoilées. Voici l’histoire de la Pierre de l’Hiver...
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      KINGUSSIE, ÉCOSSE, DE NOS JOURS

      — Êtes-vous à Kingussie pour le festival, ma petite dame ? demanda la boutiquière.

      Clignant des paupières, Annie Ross détourna les yeux du cristal qu’elle tenait dans la paume de sa main, momentanément désorientée. Après un instant de confusion, elle reprit conscience de l’endroit où elle se trouvait : elle attendait l’arrivée de sa cousine dans un magasin de bric à brac sur High Street. Cela ne lui ressemblait pas d’être autant dans la lune.

      — Non… En vérité, je me rends à la Pointe du Diable.

      La vieille femme eut un petit sourire en coin, mais ne fit aucun commentaire. Annie perçut pourtant qu’elle était amusée par les termes qu’elle avait choisis.

      D’accord, elle se rendait en fait à Bod an Deamhain, et elle avait quelque chose en commun avec le prince consort de la reine Victoria : même en ce vingt-et-unième siècle, Annie s’était défilée, utilisant une appellation plus pudique pour ce pic de montagne des environs. Mais les gens bien informés savaient que la traduction littérale était « le pénis du démon ». Bien que l’on dédie aujourd’hui des pièces de théâtre aux vagins, Annie ne pouvait apparemment pas se résoudre à prononcer le mot « pénis » devant des inconnus. C’était ridicule, n’est-ce pas ? N’était-elle pas une scientifique, après tout ? Elle attribua son accès de pudeur à la jupe qu’elle portait. Prononcer ce mot lui semblait entièrement inapproprié alors qu’elle déambulait dans une petite jupe plissée qui aurait été mieux à sa place sur un poster fétichiste que sur une écolière catholique.

      Comme pour confirmer ses pensées, le regard de la boutiquière s’attarda sur l’ourlet de la jupe d’emprunt d’Annie.

      — Américaine, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en haussant le sourcil qui surmontait son unique œil.

      L’autre était recouvert d’un bandeau.

      Annie fronça les sourcils. Sans vraiment savoir pourquoi, cette question la laissa légèrement sur la défensive. Comme si seule une Américaine pouvait porter un tel accoutrement… Eh bien, sa cousine, la véritable propriétaire du vêtement, était écossaise jusqu’à la moelle, merci bien.

      Annie poussa un soupir. Malheureusement, on avait égaré ses valises sur le trajet jusqu’à Kingussie et elle s’était vue obligée d’emprunter un chemisier et une jupe propres à sa cousine Kate, qui ne possédait apparemment rien de plus de vingt centimètres de long. D’ailleurs, ses chemisiers ne semblaient pas non plus avoir suffisamment de boutons et Annie avait dû recourir à une épingle à nourrice pour ne pas dévoiler sa poitrine aux yeux de tous… La longueur de sa jupe ne concernait toutefois pas la boutiquière.

      Heureusement, Annie se préoccupait bien peu de ce qu’elle avait sur le dos. Tant que ses vêtements l’habillaient et lui évitaient de se faire arrêter pour outrage à la pudeur, et tant qu’ils n’avaient pas l’odeur du poivrot qui était assis à côté d’elle dans l’avion, ce qu’elle portait lui était indifférent. Sa propre garde-robe donnait plutôt dans le pratique et sa longue chevelure noire se retrouvait généralement rassemblée en une queue-de-cheval approximative… ou une queue-de-mule, comme l’appelait son ex. Voilà pourquoi il était son ex et non, comme Kate aimait à le formuler, parce qu’Annie avait la phobie de l’engagement. Les hommes ne lui faisaient pas peur ; elle n’avait simplement aucune patience pour les relations à sens unique.

      — Ma famille est d’ici, offrit-elle tout en étudiant le cristal qu’elle tenait dans sa main.

      — Ah oui ? D’où, exactement ? s’enquit la boutiquière. Vous n’avez pas vraiment l’accent écossais. J’espère que vous avez pris quelque chose de chaud pour la grimpette, ma jeune dame, dit-elle, continuant à papoter. Le vent va vous geler les pelotes.

      Annie n’était pas certaine de savoir ce qu’étaient des pelotes et elle n’avait aucune envie de demander des éclaircissements, mais elle avança le bras sur lequel elle avait enroulé son pullover, espérant que cela suffirait à convaincre la vieille femme de rengainer son instinct protecteur.

      — Hum ! déclara la boutiquière. Vous allez attraper la mort avec ça ! Vous avez besoin de quelque chose de plus chaud, ma chère. Nous avons des tartans à vendre, suggéra-t-elle. Je suis sûre que l’un d’entre eux ira bien avec cette petite jupe.

      Belle rengaine commerciale, ma bonne dame, mais non merci, pensa Annie.

      — Je vous remercie, dit-elle en se remettant à inspecter le cristal.

      Bod an Deamhain était une ascension de huit heures, mais Annie n’avait pas l’intention de gagner le sommet aujourd’hui même. Elle avait simplement besoin de monter assez haut pour découvrir les alentours, mais elle ne fournit aucune précision, car cela ne regardait personne. Elle en avait assez que tous essayent de l’en dissuader, y compris sa cousine.

      — Je ne cours aucun danger, la rassura-t-elle.

      — J’en suis certaine, répondit la vieille dame qui devint enfin silencieuse tandis qu’Annie se remettait à examiner l’étrange pierre qu’elle tenait à la main.

      Contrairement aux autres cristaux du panier posé dans la vitrine, celui-ci était parfaitement et étonnamment rond, comme s’il avait été créé avec une sorte de moule. Mais il était lourd ; ce n’était pas du plastique. Tout en le pesant dans sa paume, elle examina les stries qui le parcouraient en son milieu comme des rubans laiteux. Quand Annie l’avait remarqué, il lui avait paru incolore, mais maintenant, on aurait dit qu’il devenait légèrement gris, changeant de teinte comme une pierre d’humeur. Elle leva la tête et vit que la boutiquière l’observait. Son œil valide allait du cristal qu’elle tenait à la main au visage d’Annie… comme si elle espérait une réaction.

      — C’est joli, fit remarquer Annie.

      La boutiquière acquiesça.

      Les minéraux n’étaient pas le point fort d’Annie, mais ils lui plaisaient et, d’une certaine façon, c’était ainsi qu’avait débuté sa carrière. Quand elle était petite, elle avait fait le désespoir de ses parents en collectionnant toutes les pierres qu’elle trouvait, aussi laides soient-elles. Visiter les grottes de Mammoth Cave équivalait pour elle à une journée à Disneyland. Et c’était toujours le cas, même si sa carrière avait pris un tout autre tournant. L’archéologie et l’anthropologie linguistique étaient les fondements de ses recherches. En ce moment, et comme toujours, elle était obsédée par les origines de Lia Fáil, aussi connue sous le nom de pierre du destin. C’était le sujet de son mémoire de fin d’études, mais elle avait beau avoir obtenu une bonne note pour récompenser la rigueur de ses recherches, son professeur les avait trouvées complètement dépourvues d’originalité et lui avait retiré des points.

      Apparemment, selon Monsieur le Professeur Je-sais-tout, tout le monde était obsédé par la pierre. Sauf qu’Annie n’était pas simplement obsédée, cela la consumait, comme son père avant elle. Ses obsessions lui venaient naturellement et peut-être qu’après toutes ces années, elle essayait simplement de trouver un lien avec ses parents. Ils lui manquaient tous deux terriblement et c’était comme si visiter le passé à travers ses artefacts estompait la frontière entre la vie et la mort… ne serait-ce qu’un peu.

      En ce qui concernait la pierre du destin, elle voulait prouver une bonne fois pour toutes que celle qui était présentement exposée au château d’Édimbourg n’était pas la vraie, une intuition qu’elle ne parvenait pas à réprimer. Mais pour ce faire, elle devait trouver une preuve physique, quelle qu’elle soit. Malheureusement, toutes les théories en cours à l’heure actuelle avaient abouti à des impasses… à part l’une d’entre elles. Depuis des années, Annie s’intéressait à un témoignage particulièrement obscur sur une trouvaille effectuée près de Kingussie, ville qui était également le lieu de naissance de son père. Une heureuse coïncidence, car Annie avait fait plusieurs randonnées dans la région au fil des années et elle connaissait très bien le périmètre.

      La pierre avait forcément été dissimulée quelque part. En vérité, si vous étiez l’abbé de Scone, que l’ennemi se trouvait à vos frontières et que vous aviez trois mois pour vous préparer à sa venue, avec la certitude qu’il avait l’intention de vous dérober le symbole le plus précieux de la liberté de l’Écosse, l’auriez-vous laissé bien en vue ? Annie n’en croyait rien. Qui ne serait pas passé à l’acte et se serait contenté d’attendre l’arrivée d’Édouard ? Pas elle, en tous les cas. Elle aurait dissimulé la pierre quelque part sur le flanc de la colline. D’ailleurs, il était avéré que le bloc de grès qui était exposé à Édimbourg avait été extrait de la région de Scone, alors que l’original se prévalait de racines bibliques et avait, selon la légende, été transporté depuis l’Irlande. Si c’était vrai, la pierre aurait été taillée dans un matériau entièrement différent. De façon générale, il y avait simplement trop de rumeurs autour de cette pierre, insinuant qu’elle n’était pas authentique, pour qu’il n’y ait pas un brin de vérité dans les légendes… quelque part.

      Elle entendait constamment son père lui murmurer à l’oreille : Il n’y a pas de fumée sans feu, petite Annie.

      — Amen, marmonna-t-elle.

      — Qu’avez-vous dit ?

      — Où avez-vous trouvé cela ? demanda-t-elle à la vieille femme en lui tendant la pierre, curieuse d’en connaître la provenance.

      L’œil vert de la boutiquière étincela.

      — Eh bien, la légende dit que ce sont les larmes cristallisées de Cailleach Bheur.

      Elle désigna le panier d’un geste de la main.

      — Cailleach Bheur ?

      — Oui. C’était… c’est la Mère de l’Hiver, la gardienne de l’intégralité des Highlands, expliqua-t-elle. Ces larmes sont nées de son chagrin et elle en a confié une aux gardiens des traditions pour qu’à sa lumière, toutes les vérités soient dévoilées.

      — C’est intéressant, dit Annie.

      Celle-là, on ne la lui avait jamais faite… Était-elle censée croire que quelqu’un avait pleuré des larmes parfaitement rondes de la taille d’une balle de golf ?

      La vieille boutiquière l’observait toujours et Annie se serait volontiers éloignée afin d’éviter de poursuivre la conversation si le cristal ne l’avait pas autant fascinée. Les autres reposant dans le panier ne lui ressemblaient en rien. Elle le fit tourner au creux de sa main, captivée par ses propriétés étranges. On aurait dit qu’il luisait… comme s’il générait sa propre énergie, mais Annie ne détectait aucune fente dans le cristal qui indiquerait qu’on pourrait l’ouvrir pour y insérer une pile, ou même qu’on aurait pu en sceller une à l’intérieur. Reposant soigneusement le cristal dans la vitrine, elle se demanda si c’était du plastique. Il avait l’apparence et la consistance d’un bloc de quartz.

      — Faites attention, la prévint la vieille femme d’une voix qui résonnait comme si elle surgissait de la nuit des temps. C’est précieux.

      Précieux.

      Annie sourit, se remémorant l’anneau de Tolkien, décrit exactement en ces termes par ceux qui étaient obsédés par lui. Ce n’est qu’une pierre, raisonna-t-elle, et non, ce n’est pas une obsession. D’ailleurs, elle avait déjà assez d’obsessions ; elle n’avait pas besoin d’en rajouter une. Elle reposa soigneusement le cristal dans le panier et s’éloigna pour examiner un présentoir de brochures, espérant que sa cousine se dépêche. On la surnommait Kate la retardataire. Elle jeta un œil à la pendule sur le mur : 10h17. En retard, comme toujours, ce qui avait certainement été approprié la veille, quand Annie avait été obligée de s’attarder à l’aéroport afin de remplir les formulaires de déclaration de perte de ses bagages. Mais ce matin, c’était tout bonnement irritant ; Annie avait vraiment hâte de partir gravir ces collines.

      Du bas de la rue lui parvenait le son des festivités qui débutaient alors que les gens se rassemblaient en prévision du défilé. Elle aurait voulu quitter cet endroit avant qu’il ne commence. Apparemment, une fête du patrimoine avait été organisée pour célébrer la présence historique de la ville. Annie pensait que Kingussie avait été établie au cours du dix-huitième siècle, ce que confirma un coup d’œil à l’une des brochures. Avant cela, il n’y avait ici qu’une forêt de pins. À l’origine, Kingussie se nommait Ceann a’ Ghiùthsaich, un terme gaélique pour « à la tête de la forêt de pins », en référence à la vaste forêt calédonienne autrefois témoin des batailles du roi Arthur et de la disparition des Pictes, source de légendes incroyablement romantiques au centre des millions d’histoires que le père d’Annie lui avait racontées à l’heure du coucher. Ces bois anciens, qui s’étaient formés après la dernière ère glaciaire, avaient maintenant quasiment disparu. Annie avait lu quelque part qu’il ne restait plus que trente-huit sites, éparpillés à travers les Highlands. Les terres entourant Bod an Deamhain étaient presque entièrement dénuées d’arbres et Annie aurait aimé voir à quoi ressemblaient les lieux un millénaire auparavant.

      Elle ne quittait pas le cristal des yeux, souhaitant de tout son cœur avoir pu en être témoin de ses propres yeux, quand elle se rendit soudain compte qu’elle était inconsciemment revenue vers le panier et avait repris la boule. Cette fois, elle crut y déceler des filaments roses.

      C’était bien réel, elle changeait de couleur.

      Les pierres d’humeur étaient faites de cristaux liquides thermotropiques qui réagissaient aux changements de température, altérant leur structure moléculaire de façon à ce que la lumière s’y reflète sous différentes couleurs, un peu comme un prisme. Mais ceci n’était pas exactement une pierre d’humeur. Les stries colorées étaient trop profondes pour réagir à la température de son corps et les couleurs étaient vagues, un peu comme une aura. C’était la première fois qu’elle voyait un minerai aussi curieux.

      Elle sentait l’œil de la vieille femme la transpercer.

      — Seriez-vous une Chattan, par le plus grand des hasards ? demanda la boutiquière.

      — Une Ross, dit Annie. Mon père est né dans le quartier, ajouta-t-elle d’un ton distrait.

      — À Raigmore ? insista la femme.

      Annie croisa son regard. La couleur de son œil était un peu plus lumineuse que ceux d’Annie, mais présentait la même teinte de vert.

      — Je ne sais pas. Combien coûte ce cristal ?

      Un petit sourire sec apparut sur les lèvres de la vieille femme.

      — Il n’est pas à vendre, jeune fille. Comme je l’ai dit, il est précieux.

      Annie cligna des paupières, remarquant les étiquettes orange sur tous les autres cristaux du panier. Irritée, elle reposa le cristal et réprima son envie de lui demander pourquoi il se trouvait dans le panier si elle n’avait pas l’intention de s’en séparer.

      — Cela étant… j’ai l’impression que vous êtes destinée à le posséder, annonça la boutiquière avant qu’Annie ne puisse se détourner.

      Celle-ci fronça les sourcils. Si c’était une tentative pour soutirer plus d’argent à une touriste idiote, cela ne fonctionnerait pas. De toute façon, elle n’était pas vraiment une touriste typique.

      — Merci, mais cela ne m’intéresse plus, mentit-elle.

      — Ach, vous m’avez mal comprise, ma jeune dame.

      La boutiquière se précipita vers le panier pour y retirer le cristal et tendit le bras par-dessus le comptoir, l’offrant à Annie. Dans les mains de cette femme, on aurait dit que les stries redevenaient vertes.

      — Vous pouvez le prendre, si vous le voulez.

      Annie hésitait toujours, n’étant pas certaine d’avoir bien saisi. Mais la scientifique en elle fit un petit bond de joie.

      — Vous me l’offrez ?

      — Si vous l’acceptez, acquiesça la femme.

      — Mais je croyais que…

      — La Pierre de l’Hiver choisit son gardien et c’est vous qui avez été désignée.

      Annie regarda le cristal dans la main de la boutiquière, clignant des paupières. La couleur semblait maintenant se propager au reste du cristal et même à l’extérieur de sa coque translucide, projetant une lumière verdoyante sur le visage de la vieille femme dans la luminosité ténue de la boutique. L’œil vert de la boutiquière prenait à son éclat une couleur plus profonde. Tout est de plus en plus curieux. Pourtant, Annie se retint de tendre la main pour le récupérer, ne trouvant pas de raison logique au fait que cette femme le lui offre aussi naturellement.

      — Vraiment ?

      La femme hocha la tête. Son regard étincelant était aussi troublant que les couleurs changeantes du cristal.

      Insistant toujours pour qu’elle le prenne, la femme avança encore la main et Annie finit par l’accepter.

      — Merci, dit-elle. C’est gentil de votre part.

      Mais à l’instant où elle referma les doigts autour du cristal, elle sentit une secousse soudaine lui remonter le long du bras, puis le cristal prit brusquement des teintes rouges et roses avant de redevenir vert. Surprise, Annie regarda la boutiquière.

      La femme haussa un fin sourcil blanc.

      — La magie des fées, offrit-elle avec un clin d’œil.

      Annie aurait pu rire de cette explication… aurait pu… si elle avait été en mesure d’envisager cette réaction de façon rationnelle. Et elle ne l’avait pas imaginée, car la boutiquière en avait été témoin, elle aussi. Cela ne lui avait pas fait mal, juste une légère décharge comme celles provoquées par l’électricité statique, mais un peu plus forte.

      — Vous devriez me laisser vous payer, insista Annie, quelque peu abasourdie.

      — Je n’ai nul besoin de votre argent, jeune femme.

      Elle cédait donc le cristal à Annie.

      — Tout le monde ne voit pas ce que vous voyez quand vous regardez dans la keek stane.

      — Keek stane ?

      — Un terme archaïque pour désigner une pierre de divination, une boule de cristal.

      Annie sourit.

      — Et qu’y vois-je donc ? demanda-t-elle, testant l’inconnue.

      Celle-ci inclina la tête et sembla réfléchir un moment à sa réponse, puis elle dit :

      — La vérité, les mensonges et le destin des hommes.

      Annie haussa les sourcils et lui offrit un demi-sourire.

      — Rien que ça, hein ?

      La boutiquière eut un sourire lourd de sens. Elle devait sentir qu’Annie tergiversait, car elle ajouta :

      — Prenez-la et vous verrez ce que je veux dire, jeune femme. Si vous ne souhaitez pas la garder, vous pourrez me la ramener avant la prochaine nouvelle lune.

      Annie ne parvint pas à réprimer un sourire involontaire, mais heureusement, elle n’éclata pas de rire au baratin de gitane de cette bonne femme.

      — Très bien… J’aimerais bien jeter un autre coup d’œil, mais je ne suis de passage ici que pour quelques semaines.

      Elle était trop curieuse pour refuser cette offre, mais elle se sentirait probablement gênée de garder la pierre, au bout du compte.

      — Vous avez une carte de visite ? Je pourrai vous l’envoyer par la poste une fois que j’aurai fini.

      — Si vous le souhaitez vraiment, la Pierre de l’Hiver reviendra par ses propres moyens.

      Cette femme était sérieuse. Son visage ancien et flétri ne souriait pas. Dans sa tête, Annie eut la vision ridicule d’un cristal auquel il poussait une paire de jambes et qui s’en retournait vers la boutique d’un bon pas. Toutefois, enthousiaste à l’idée d’examiner le cristal d’un peu plus près, elle se sentait titillée par cette offre. Aussi étrange que la situation puisse paraître, il n’y avait que peu de chances qu’elle parte sans. La scientifique qui sommeillait en elle ne pouvait tout simplement pas le permettre.

      — Très bien, accepta-t-elle, mais laissez-moi au moins vous acheter un de ces ponchos en tartan. Combien avez-vous dit qu’ils coûtaient ?

      — Quarante-neuf quatre-vingt-dix-neuf, mais ils sont en promotion aujourd’hui. Je vous en fais un à vingt-neuf.

      — Livres ?

      — Bien entendu ! déclara la femme en se dépêchant d’aller retirer le poncho en tartan du mannequin exposé dans la vitrine. Voilà, ma jeune dame. Cela vous sera très utile, dit-elle tandis qu’Annie la payait.

      Puis, Dieu merci, la jeune femme entendit le rugissement du moteur d’une moto devant la boutique et la voix criarde de sa cousine. Alors elle remercia profusément la boutiquière et se précipita à l’extérieur.

      Sa cousine était toujours perchée sur sa moto, sa petite jupe noire remontant sur ses cuisses à un point tel que la pudeur d’Annie fut momentanément malmenée à la pensée de devoir grimper derrière elle. Le poncho lui serait au moins d’une certaine utilité.

      Toute de noir vêtue, de ses talons brillants à ses ongles vernis et à son rouge à lèvres violet, Kate attirait comme un phare le regard de tous les hommes qui se trouvaient dans les parages.

      — Dépêche-toi ! lui ordonna-t-elle. Nous n’avons pas beaucoup de temps !

      — Regarde ça.

      Annie lui tendit le cristal pendant qu’elle passait le poncho.

      — Qu’est-ce qu’il a de si spécial ?

      — Il change de couleur.

      Dans les mains de sa cousine, le cristal devint rose, mais Kate ne sembla pas le remarquer.

      — Tu es bête, s’exclama-t-elle en le lui rendant. Grimpe vite. J’ai un rendez-vous.

      Elle rayonnait.

      — Cette fois, c’est le grand amour.

      — Ils sont tous ton grand amour !

      Kate lui jeta un regard de semonce.

      — Saurais-tu reconnaître l’amour si tu le voyais, Annie ?

      Celle-ci lui répondit d’un froncement de sourcils.

      — Quoi qu’il en soit, je croyais que tu devais retourner au travail…

      — Pourquoi crois-tu que j’ai pris la moto, ma chérie ? Je suis sur le coup.

      Annie éclata de rire et reprit le cristal des mains de sa cousine, le glissant dans son sac. Elle grimpa à l’arrière de la moto et eut à peine le temps d’ajuster son sac et de passer un bras autour de la taille de Kate avant qu’elle ne démarre en trombe.

      Le vent arracha à la queue-de-cheval d’Annie quelques mèches qui vinrent lui fouetter le visage. Les maisons défilaient tandis qu’elles filaient hors de la ville, abandonnant dans leur sillage les sons de la fête du patrimoine. Kate tourna à Ruthven puis emprunta une autre route étroite un peu plus loin. Environ trois quarts d’heure plus tard, après avoir failli s’encastrer à trois reprises, Annie insista pour que Kate la fasse descendre juste après le dernier parking à ciel ouvert. Il n’y avait que deux voitures aujourd’hui. Avec un peu de chance, elle ne rencontrerait pas d’autres randonneurs. Elle se laissa glisser de la moto, impatiente de voir se terminer cette chevauchée sauvage derrière sa cousine.

      — Tu es sûre que ça va aller ? demanda Kate.

      — Mais oui, insista Annie.

      — Très bien, mais si tu attends jusqu’à demain, je pourrai t’accompagner.

      Annie secoua obstinément la tête.

      — Tu n’es pas équipée pour.

      — Allons, ce n’est pas comme si on escaladait les Alpes. J’ai des bottes.

      Les lèvres pulpeuses de Kate formèrent un sourire et elle leva la jambe pour lui montrer ses bottes noires vernies aux talons assassins.

      Pas étonnant qu’elles aient failli partir dans le décor… Comment pouvait-on piloter une moto avec ? Annie éclata de rire.

      — Parfait. On pourra les utiliser comme grappins, suggéra-t-elle.

      — Bon sang ! Tu es une vraie tête de mule, protesta Kate avant d’éclater de rire elle aussi. De toute façon, ce n’est pas vraiment de l’escalade. C’est une petite marche d’une journée tout au plus.

      Annie haussa un sourcil.

      — Trente-neuf kilomètres neuf cents si on parcourt le col en entier.

      — Certes, mais tu ne vas pas le faire, rétorqua Kate.

      — Très bien. Alors je te prends au mot pour demain, mais j’y vais aujourd’hui aussi.

      — D’accord. On se retrouve ici à six heures. Vérifie ta montre, insista Kate.

      Annie n’en portait pas. Sa cousine ne l’avait apparemment pas remarqué, mais elle répondit tout de même :

      — Je n’y manquerai pas.

      Elle avait bien l’intention d’être revenue longtemps avant le retour de Kate la retardataire.

      Tirant son énorme sac à bas de la moto de Kate, elle vit, horrifiée, la boucle s’accrocher au pullover en crochet de sa cousine. Heureusement, elle s’en détacha sans arracher le petit haut fin de la jeune femme.

      — Ne t’en fais pas, lui assura Kate. Si j’ai de la chance, il rencontrera le même destin aux mains de Russell.

      Annie éclata à nouveau de rire et Kate eut un sourire malicieux.

      — Demain, on va t’arranger un peu, ma chérie. Il est grand temps que tu te débarrasses du balai que tu as dans les fesses et que tu vives un peu.

      Annie jeta son sac par-dessus son épaule.

      — Ce n’est pas pour ça que je suis venue ici, dit-elle. Je n’ai pas besoin d’un homme dans ma vie, ou de nouveaux vêtements, ou d’une nouvelle coupe, mais merci quand même, Kate. Je sais que tu ne penses pas à mal.

      — Et pourtant, j’ai raison, insista Kate. On se retrouve ici à six heures, répéta-t-elle.

      Puis elle partit en coup de vent sans donner à Annie la chance de se défendre.

      Apparemment, sa cousine était convaincue qu’elle se laissait aller depuis sa rupture avec Paul. Mais Annie allait bien, plus que bien. D’ailleurs, elle était en train de faire exactement ce qu’elle avait envie de faire.

      Elle regarda sa cousine qui faillit se prendre une autre gamelle, parvenant à se rétablir avant de faire demi-tour et de filer à nouveau devant elle, laissant Annie manger la poussière. Littéralement. Annie toussota et ferma les yeux pour apaiser la brûlure de ses yeux. Kate était un cas… mais dans le bon sens du terme. Elles n’auraient toutefois pas pu être plus différentes qu’elles ne l’étaient, décida-t-elle quand la masse luisante des boucles de sa cousine disparut au tournant. Dès l’instant où Annie se retrouva seule et prit une grande goulée d’air frais, elle sentit son stress se dissiper. Puis elle se mit en route, impatiente de partir.

      À cette heure de la journée, la chaleur du soleil avait vaporisé la majeure partie de la brume matinale et les collines formaient une jolie chaîne de perles couleur émeraude. La plupart des promeneurs se contentaient de parcourir le col de Lairig Ghru, mais ce n’était pas une randonnée très physique, comme l’avait souligné Kate. Annie avait seulement besoin d’une vue en hauteur dégagée de la zone, alors elle se dirigea vers l’ouest. Le vent était faible aujourd’hui et il y avait du soleil. Une journée parfaite pour la marche. Elle était toutefois heureuse d’avoir le poncho, car il faisait un peu frisquet.

      Et qu’y vois-je donc ?

      La vérité, les mensonges et le destin des hommes.

      Foutaises, pensa Annie, même si cela la démangeait de sortir le cristal de son sac pour y jeter un autre coup d’œil. Elle avait toutefois trop de chemin à parcourir pour rester plantée ici à contempler une pierre. Et pourtant, elle ressentait sa présence de façon intense, comme une énergie qui émanait des profondeurs de son sac.

      Déterminée à l’oublier pour le moment, elle ajusta le sac sur son dos, contente d’en avoir trouvé un à si bas prix. Elle ne raffolait peut-être pas de Coach ou de Louis Vuitton, mais elle adorait son nouveau sac à dos, et s’il y avait bien quelque chose qui l’enthousiasmait, c’était de posséder l’équipement adéquat.

      Estimant qu’elle avait six ou sept bonnes heures devant elle avant de devoir regagner le point de rendez-vous, elle quitta la route et se retrouva en train de gravir des sentiers jonchés d’ornières. Le col était facile d’accès presque tout au long de la marche, mais plus haut sur le terrain rocailleux, le passage devenait un peu plus difficile, particulièrement durant l’hiver lorsque le col était entièrement recouvert de neige. La dernière fois qu’elle avait effectué cette randonnée avec Paul, ils avaient franchi le Lairig Ghru en entier, du Speyside au Deeside. Aujourd’hui, elle improviserait. Comme elle l’avait dit à Kate, elle aurait largement le temps de couvrir tout le terrain qu’elle avait l’intention d’explorer au cours des prochaines semaines, et elle pourrait mieux s’organiser une fois que le reste de son équipement serait revenu de là où la compagnie aérienne avait décidé de l’envoyer.

      Normalement, elle était toujours très organisée, mais pour une fois, c’était bon de prendre les choses comme elles venaient. Elle avait son téléphone portable en cas d’urgence, un sandwich, un carnet et son appareil photo. Et puis elle avait sa bombe lacrymogène, juste au cas où et sur l’insistance de Kate, bien entendu. Mais elle ne se faisait guère de mouron. Elle connaissait plutôt bien la zone et elle n’en était pas à sa première sortie. D’ailleurs, elle avait quasiment l’impression d’être née dans ces collines. Aujourd’hui, être accompagnée n’aurait fait que la ralentir. En plus, elle n’avait pas vraiment envie de révéler à quiconque l’objet de ses recherches… pas encore.

      Seul son père aurait compris.

      Tout ceci l’enthousiasmait. D’entre toutes les théories appuyant la substitution, c’était la seule qui n’avait pas été approfondie, probablement en partie parce que la pierre était retournée « chez elle » quand on l’avait renvoyée en Écosse en 1996. Le témoignage de Kingussie avait fait surface lorsque la pierre était revenue en Écosse. Apparemment, une vieille femme avait affirmé sur son lit de mort que ses frères étaient tombés sur une grotte alors qu’ils jouaient dans les collines lorsqu’ils étaient enfants, et qu’ils y avaient découvert une pierre qui ressemblait beaucoup à la pierre du destin. Malheureusement, ses frères étaient morts tous les deux : l’un d’eux avait été tué durant la Deuxième Guerre mondiale et l’autre était tombé d’une échelle dans sa quincaillerie à l’âge de soixante-deux ans et s’était fendu le crâne. Il ne restait personne pour corroborer les propos de cette femme, mais cela importait peu. Annie avait simplement besoin de quelque chose d’un peu plus solide pour demander une autorisation officielle… comme une caverne enfouie depuis longtemps, par exemple. C’est pourquoi elle se rendait au Pénis du Démon… pour découvrir une preuve. Après tout, elle n’avait besoin d’aucune permission pour parcourir ces collines ou pour fureter officieusement, et s’il y avait des grottes inexplorées dans les environs, elle était bien déterminée à les mettre à jour.

      Au bout d’une heure de marche, elle atteignit un ruisseau, reconnaissante d’avoir pris ses chaussures de randonnée avec elle dans l’avion. Malgré ce qu’avait affirmé Kate, marcher dans les Cairngorms n’était pas une mince affaire, même en s’en tenant aux sentiers battus. Traversant la passerelle qui enjambait le ruisseau, elle se dirigea vers l’ouest jusqu’à ce que, dans le lointain, le pic de Bod an Deamhain la salue comme une vieille connaissance. Le sommet penchait sur le côté, ressemblant bien davantage à un sein de femme qu’au pénis d’un démon, mais le simple fait de le voir remplit Annie d’un sentiment de satisfaction inégalée, même si cela lui rappelait des souvenirs aigres-doux de randonnées avec ses parents.

      Alors que la plupart des parents n’auraient peut-être pas entraîné leur fille de huit ans dans leurs balades sur les terrains les plus sauvages de l’Écosse, ni son père ni sa mère n’avaient sourcillé. Et c’était parfaitement compréhensible, étant donné que son père avait gravi certains des sommets les plus dangereux qui soient et que sa mère avait rencontré l’amour de sa vie alors qu’elle voyageait sur le Transsibérien. Ses parents ne connaissaient pas la peur et ils avaient instillé en Annie la même attitude. Le fait qu’ils se soient jetés ensemble d’avions en plein vol, aient navigué sur un bateau à voile sur le Pacifique pendant six mois et aient rencontré deux fois le Dalaï-lama rendait leur mort d’autant plus absurde. Ils avaient été renversés par un chauffard ivre à seulement trois pâtés de maisons de là où résidait sa grand-mère. Qui pis est, ils étaient en chemin pour venir la chercher.

      Mais comme pour ses obsessions, c’était naturellement qu’Annie avait découvert son goût pour l’aventure. Elle supposait que c’était pour cette raison que Paul avait trouvé cela tellement difficile de la supporter. Il disait toujours qu’elle était entêtée, butée et trop indépendante. Comment pouvait-on être trop indépendant ? Et en quoi cela justifiait-il le fait qu’il ait couché avec sa meilleure amie ? Comme c’était cliché… Il n’avait même pas eu la présence d’esprit de trouver une façon originale de la tromper. Mais le pire était qu’Annie avait réalisé après coup qu’elle avait bien peu d’amis dignes de ce nom. Sa vie avait été trop centrée sur son travail et avec cette nouvelle obsession, cela n’était pas près de changer. Et c’était un mal pour un bien. S’installer en Écosse serait un changement positif et passer plus de temps en compagnie de Kate serait également agréable.

      Aujourd’hui, la marche lui vidait la tête, lui faisait du bien. D’ailleurs, le temps qu’elle émerge de la forêt clairsemée bordant les cirques rocheux, elle se sentait déjà comme une autre femme. Devant elle, des teintes d’un violet profond l’attiraient inexorablement. De chaque côté du sentier battu, des jacinthes émergeaient du sol, oscillant doucement dans la brise estivale.
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